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MODES 

Nous ne trouvons pas tres opportun de fairc revivre, 
en cefcte saison, la mode des collerettesruchées, genro 
Henri I V ; rien de mieux pour l'hiver, cette colle-
retto montante préservant le cou du froid et de la bise, 
mais en étó?... Nous espérons 
que cette tentativo no réussira 
pas, et qu'une fantaisie quel-
conque, nouvelle et printaniére, 
en aura raison. Nous a voris vu 
cette ruche montant aux oreilles 
et soutenue par un col droit 
assez haut; nous ne saurions 
diré que cela n'est pas seyant 
aux personnes minees et alan­
cees; mais il vaut mieux réser-
ver cette mode pour les frimas. 

Encoré un revenant, mais 
celui-la est presque obligó avec 
le retroussé accentué : le noeud 
bebé, dontles pans et les coques 
diversement chiffonnés accom-
pagnent le pouf sur lequel il 
pose. II est aussi l'ornement des 
pardessus de printemps, dont il 
maintient lo drapé, et se fait en 
tres beau et large ruban de sa­
tín royal. 

Une mode bien affirmée, c'est 
la visite drapée; que ce soit la 
manche ou la visite méme qui 
fournisse les plis du relevé, elle 
n'en recevra pas moins un nceud 
volumineux qui retiendra ees 
plis, lesquels dégagent le pouf 
du costume. A défaut de bro-
derie de perles, de passementc-
rie perlée, garnitures fort cho­
res, il reste comme ornement tres joli la dentello es-
pagnole, que l'on dispose en volant troncé, plusieurs 
rangs superposés, en coquilles et aussi en spirales. 
On obtient cette derniére disposition, qui fait bien 

CoilTure de mariée, exécutóe par M de Bysterveld, 
rué du Faubourg-Saint-Honoré, 3 

comme tete, courant au-dessus do plusieurs volants, 
en remontant le bas du volant au-dessus du point 
devant qui le monte et en le fixant par un point ; aprés 
on arréte l ebas , puis on remonte de nouveau la den­
telle, etc., etc. Nous ne trouvons pas que cette den­
tello fasse aussi bien en plissé, en ruché formánt 

fouillis ; nous lui préférons, 
comme plus légére et plus 
mousseuse, la dentelle de Ca­
lais. Sur ees volants, scintillent 
des pampilles do jais, d'acier 
ou d'autres perles; on les pi­
que séparément, et plus elles 
sont rapprochées, plus l'ensem-
ble en est riche. On termine 
les noeuds des manches et de 
l'encolure par des aiguillettes 
perlées. Cette forme de visite 
drapée est si en faveur que l'on 
releve ainsi le chale de l indo 
carré. Le chale plié en echarpe, 
on forme au milieu, derriére, 
trois plis profbnds sur lesquels 
on applique un motif de passe-
menterie cachemire qui retient 
des cordeliéres assorties s'éta-
geant sur "le pouf du costume; 
un ruban intórieur se noue a la 
taille et maintient ce gracieux 
relevé. Pour former Fencolure, 
des plis espacés qui vont en 
mourant, une grosse cordeliere 
au bord que l'on noue devant. . 
Un dessous de manche est rap-
porté pour passer le bras sans 
relever le chale qui ,doit tom-
ber . droit. Cette fagon visite, 
pour les personnes qui ne veu-
ler.t pas couper un beau chale 

carré, est tout h fait réussie. 

Les cordeliéres et les glands sont l'ornementatioii 
ordinaire du costume de voyage et de courses. Cette 
garniture est moins fragüe que toutes les autres, et 
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elle a une originalité qui sied a ce genre simple et 
sans froufrou, devant étre pratique et par consé-
quent dégagé de cette multitudo de plissés, de ce 
fouillis d'étoffe qui ne conviennent qu'au costume 
de ville. Le costume de voyage est toujours en 
lainage, fantaisio de couleurs éteintes ¡.mélangées, 
sur un fond bistre, feutre, chamois, gris, teintes sur 
lesquelles la poussiere ne parait pas. On en fait de 
jolis avec une jupe plissée k tres larges plis et une 
redingote ajustée & chale revers et boutonnée de 
cóté; elle tombe droite devant et, derriére, forme deux 
plis creux ornementés do passementerie aveo cordo-
liére remontant se fixer á l'épaule; cette memo fagon, 
pour étre plus coquette, regoit en place de la passe­
menterie un enorme noeud bebé en satin duchcsse de 
méme couleur que le fond de l'étoffe, mais de ton 
foncé. Les bas portes avec ees costumes. sont rayes 
de deux couleurs assorties á l'étoffe ; feutre et grenat 
par oxemple, les souliers laces en chevreau yerni. 
Le col et la manchette en percale rayée de méme cou­
leur que les bas.. Le chapeau en paille de Manille, 

une nouveauté mise en vogue par madame de Byster-
veld, et des plumes ombrées grenat, L'encas, avec son 
manche rustique, doit rappeler la couleur du fond de 
l'étoffe et celle du noeud du costume ¡feutre et mar-
ron si telles en sont les nuances. Pour complóter cet 
ensembje des plus comme il faut, des gante en Suede 
avec le bracelet de Suede et le mouchoir a ourlet, a 
rayures pareilles au col et a la manchette. 

On sait que, dans ce moment, le goüt est tourné vers 
les garnitures de perles, de dentelle d'acier, ce goút 
s'affirme de plus en plus, et voici quel'on brodelo surah 
de teinte grise d'énormes pastilles en ñl d'acier, cette 
nouveauté tóut a fait chamante restera dans le 
domaine des étoffes qui ne se vulgariseront pas. C'est 
madame Bréant-Castel, 19, rué du 4 Septembre, qui 
a eu l'idée de cette broderie et nousl'en félicitons, car 
on ne peut rien trouver de plus joli. La jupe courte est 
en ótoffe unie, la tunique, le corsage en surah brodé 
d'acier de méme que tous les ornements : quilles 
plissées, panneaux, biais et draperies. 

COIULIE L. 

EXPLICATION DES GRAVURJSS NOIRÉS (pages 157 .et 159). 

(jOiffura de maride, exécutée par M. de Bysterveld, 
3, faubourg Saint-Honoré.—Sur les cheveux ondés est posee, 
derriére, une mantillo en fine dentelle espagnole qui vient I 
se fixer, devant, sous un bouquet de fleurs d'oranger; 
un voile de tulle qui enveloppe la robe vient aussi se chif- • 
fonner sous le bouquet, le bord de la manlille fait den- -
telle rabattue sur le sommet de la tete et est retenu de cóté 
par de fines traines de boutonsjet de fleurs d'oranger. 

Robe de mariée en surah royal, garnie de point a l'ai-
guille. — Autour de la tratne arrondie, volant ruché en 

satin surmonté d'un second ruché en surah. Deux drape­
ries, avec point a l'aiguille, sont superposées sur le tablier 
et viennent se perdre dans la traine; celle-ci est coupée sur 
la hauteur, par deux volants de point a l'aiguille descendant 
en spirale. Le corsage a une longue pointe et une petite 
basque se prolongeant en deux pans releves en forme de 
coque et maintenus par une touffe de jasmin avec quelques 
boutons 'de fleurs d'oranger. Grand col carré en point. 
Manche ronde ornementée de dentello, de fleurs et d'un 
noeud. 

Explication de la Planche supplémentaire 

bessin de tapisserie pour tapisde table ou tabouret.— 
On appliquera le canevas, qui sera plutót fin que gros, sur 
le dessin que l'on tracera aveo un crayon en suivant les 
contours; ceci fait on repassera Ce dessin a l'encre. Suivre 
pour nuanoer le dessin les indications numérotées. Le bou­
quet et la bordure termines, on découpera le canevas a deux 
millimétres du point déla tapisserie. On appliquera bordure 
et bouquet sur une peluche rouge Van Dyck en les retenant 
par un point tres rapproché; ensuite pour cacherce qui dé-
passe de la tapisserie, on fera suivre tous les contours par 
une soie d'Alger retenue par un point de Boulogne; la soie 
d'un ton vieil or sera mise double. 

Sac a Unge de nuit donné par moitié, dans la longueur, 
se brode en cotón de couleur et au point russe. Le dessus 

du sac est donné par moitié, il se monte aux lettres de rao 
cord A. B. et forme la poche. 

Alphabet pour mouchoir, — Se brode au plumetis, aveo 
point d'armes. Peut se faire au point de chainelte plein; rem-
placer le point d'armes par un point de ohainette que l'on 
ferait en cotón rouge. 

Enveloppe pour seroielte de table- — Se brode en cotón 
de couleur et au point russe. Les traits droits se font au 
point de piqure. Cette enveloppe se fait en nanzouck, en 
toile, en piqué. 

Cbuure-assieííe a dessert. — Broderie russe en cotón de 
.couleur. 

Ghiffre J. M'. — Se découpe en drap et s'applique sur un 
coussin, un (apis. 

E. L, enlaces chiffre pour nappe et serviette. 
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E X P L I C A T I O N D E L A G R A V U R B C O L O R I É B 4 3 0 9 

-y. - COSTU.MES DE PR0.MEXADE 

Costume en surah uni 
& carréalo: fond bleu-
marine.—Jupe ronde; 
le tablier plissé de dou-
bles plis creux; aux les 
de derriére, plusieurs pe-
tits volants. Une polo-
naise a, carreaux, le de-
vant relevé de plis plats, 
vient se perdro sous le 
pouf, formé de coques 
lombantes, et d'un pan 
garni d'une frange che-
nille aux couleurs dé l'é-
cossais, méme frange dc-
vant et doublure des co­
ques en surah mals. Au 
corsage et a la manche, 
revers en surah uni. Col-
lerette et sous-manche 
plissées. — Bas bleus. — 
Souliers en chevreau. — 
Gants de Suéde. — Cha-
peau en paille a bord , 
rond, dit Maltais. Autour 
du fond, draperie en su­
rah bleu, coupée d'une 
touffe de géranium rouge. 

Cosíumeen satín d'été 
haranc. — Jupe ronde, 
garnie de qualre tres pe-
tits, et plissés recouverte 
d'un cóté, par vine drape-

liobe de mariée en surah royal, garnie de points a 1'aiguille. 

rie qui vient se chiffonner 
derriére et former le 
pouf. Une seconde dra­
perie recouvre en sens 
inverso l'autre cóté : 
c'est-a-dire que la partie 
la plus large se trouve 
dans le haut, au lieu d'é-
tre en bas; elle forme 
une ligne diagonale sur 
la premiére et se chif-
fonne tres bas d'un nceud. 
Sur le bord plat et sui-
vant la ligne diagonale, 
unornementen satín gris 
forme une suitc de car­
reaux poses en pointe; 
au dessus une belle frange 
chenille, ainsi qu'au bas 
de la premiére draperie. 
Corsage a basque, une 
frange au bord; un or-
nemenl plus petit que 
celui de la jupe descend 
en pointe; plissé b. l'en-
colure ouverte, toque en 
surah rayé fond havane; 
touffes de plumes blan-
ches et grises de cóté, 
devant et derriére.— Bot-
tes mordorées. — Gants 
de Suéde. 

C A U S E R I E 

On assiire que Viotor Hugo assistant a la féte natio-
nale donnée cet hiver en son honneur, aurait dit avec 
tristesse:—« O'estune répétition de mes funérailles. » 

Le grand poete pourrait.dire avec plus de véritó en­
coré devant la reprise de Lucréce Borgia : — C'est 
l'enterrement de mon théátre, au moins de mon théátre 
en prose. 

Ses ennemis, en effet, n'eussent pu rien imaginer 
de mieux pour luí nuire que cette résurrection d'un 
mélodrame qui ne le cede en absurdités de toute sorte 
qu'a Angelo, tyran de Padoue. 

Nous ne sommes pas de ceux qu'aveugle l'admi-
ration pour le génie de celui qu'on appelle par excel-
lence le Maltre; si grand que soit l 'auteur des Feuilles 
d'Automne, des Orientales, des Rayons et des Om-
bres, de la Légende des Siécles el de Notre-Dame de 
París, nous ne croyons pas que son ceuvre entiére 
lui survivra. Méme dans les Odes et Ballades et dans 
les Chants du Crépuscule bien des piéces ont déjá 
vieilli; on ne lit plus guére que des fragmenta de -cet 
interminable ouvrage intitulé Íes Miserables; si le 
Dernierjour d'un Gondamné reate la plus poignante 
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des études psychologiques, Han d'Islande et Bug 
Uárgal dorment poudreux sur les rayons de nosbiblio-
théquos. II serait trop long de séparer ici le bon grain 
de l'ivraie, en épluchant le travail gigantesque qui a 
rempli une vie oommencée presque avec lesieclepour; 
en revenir au théátre seulement nous dirons, sans nous 
laisser éblouir par l'épithéte de shaftespearien qu'on 
lui applique a la lógére, que le théátre de Víctor Hugo 
est certainement la partie la plus faible de son ceuvre. 

Encoré certains éolairs qui rappellent les qualités 
grandiosos du poete lyrique rachétent-ilsjen partie les 
invraisemblanceschoquantes de Ruy-Blas; nous avons 
pu entcndre avec plaisir les beaux vers d'Hernani si 
vibrants de passion dans la bouche d'une Sarah 
Bcrnhardt et d'un Mounet-Sully; nous reconnaissons 
sans peine que si le Roi s'amuse fut sifflé autrefois, ce 
fut au nom de la morale et de la vérité historique ou-
tragées, plutót qu'au nom de l'art qui s'éléve tres haut 
dans cette périlleuse réhabilitation de Triboulet aux 
dépens de Frangois Ier; Cromwell n'est injouable en 
réalité qu'á fcause de ses longueurs; mais tout devait 
s'opposer a la résurrection de Lucréce Borgia qui est 
d'un bout a l'autre une piéce insensée, une herbé folie 
poussée dans ce vaste et magnifique jardín du roman-
tisme dont nous avons depuis longtemps élaguélavé-
gétation exuberante, en riant, helas I de ce qui enthou-
siasmait nos peres; car il est certain. que l'opinion 
publique fait peau neuve pour ainsi diré á intervalles 
assez rapprochés, qu'il n'est pas besoin d'attendre cin-
quante ans pour dócouvrir que le goüt, l'esprit, l'hu-
meur d'une nation, en matiére littéraire surtout, se 
renouvellent de fond en comble et que, seuls, les chef-
d'ceuvre continuent b. s'imposer d'une génération á 
l'autre. 

Quand il y a une dizaine d'années, madame Marie 
Laurent, succédant aprés un long intervalle a made-
moiselle George, préta les éclats de sa voix formidable 
et l'énergie plébéienne de son talen*, célebre sur le bou-
levard, á. ce role de princesse, l'éoheo fut assez complet 
pour qu'on en düt garder le souvSBir! eelte" fois, les 
acteurs de la Comédie-Francaise ont été appelés á la 
rescousse. Madame Favart s'est engagée, M. Pefrlñ a 
códé l'un de ses pensionnaires les plus sympathiques, 
M. Volny, et malgró tout, l'effet est plus lamentable 
que jamáis. 

Les galeries supérieures applaudissent bien encoré 
quand un mot injurieux est jeté a la face du Pape ou 

. des grands de ce monde, mais le public intelligent, 
celui qui compte, demeure de glace; il ne trouve ríen 
qui puisse l'émouvoir dans ce drame vigoureusement 
charpenté du reste, mais tissu d'absurdités et de 
fautes de goút. Beaucoup plus qu'autrefois d'abprdon 
tient a la vérité historique; or Victor Hugo ne l'a 
jamáis plus ouvertement bravee, sauf dans Marie Tu-
dor, oü il a prété toutes les faiblesses et toutes les dé-
bauches áunereinequi n'étaitqueprudcetlaide,etsys-
tématiquement cruelle, commo si ce n'était pas assez! 
Lucrece Borgia, pour son compte, était au contráire 
la corruption méme et le déróglement incarné, mais 
elle n'aVáít rien de sanguinaire. Avant méme que de 
recenté travaux conduits avec un esprit d'impartialitó 
qui les rend tres prócieux n'eussent prouvó qu'elle 
avait ité plutót victime que cómplice des crimes de 
la famille Borgia, — tres faussement jugée dans son 

ensemble, á moins qu'on ne se mette au point de vue 
de ce terrible et magnifique xvi" siecle auquel elle ap-
partient, ce qui est difñoile pour un homme du xix«, — 
chacun savait qu'elle n'avait assassiné personne si l'on 
assassinait beaucoup autour d'elle, et qu'elle s'en était 
tenue a la pratique d'un seul des peches capitaux; 
portó il est vrai jusqu'aux derniéres limites. 

II y a dans une.vitrine de la bibliothéque Ambro-
sienne de Milán, aupres d'une lettre éorite de sa main, 
une meche de cheveuxqui la fait oonnaitre mieux que 
bien des pages de biographie : ce sont des cheveux 
d'un or palé, fins et soyeux, qui peuvent bien apparte-
nir á la plus voluptueuse, voire méme a la plus dépra-
vée des créatures, mais non pas á la virago feroce, 
meurtriére de tous ses maris et de tous ses amants, 
aussi bien qu'inceste et adultere, que s'est plu & pein-
dreM. Victor Hugo. Pourquoi? parce qu'il aime et 
recherche le laid, chacun sait cela, et que le point de 
départ de tous ses drames, o'est l'homme tombé au 
rang de la brute et capable cependant par amour de 
s'élever au-dessus des plus grands, dos meillours, 
comme Quasimodo, ce monstre, qui échappe a l'idio-
tisme et ii la brutalitó pour aimer avec une puretó, un 
dóvouoment sublime dont autour de lui le prétre, le 
gentilhomme, tous ceux que le monde honore, sont 
incapables ; comme Triboulet qui sous ses grelots de 
bouffon recele toutes les grandeurs de la tendresse pa-
ternelle, oomme Marión Delorme, la courtisane, a qui 
la passion sincere« refait une virginité, » comme Ruy 
Blas le valet, i ver de terre amoureux d'une ótoile » et 
devenu par miracle un grand ministre, un homme 
d'Etat, quitte a mourir l'instant d'apres, dans sa li-
vrée, les mains souillées de sang. Car c'est la le cóté 
immoral et faux de ees créations d'un génie égaré, 
types chimériques de l'écolo si bien nommée l'école 
des Parias, c'est que le sentiment heroique qui jaillit 
comme une divine ótincelle de la nuit de leur ame n'ó-
claire fien autour d'elle en somme, ne purifie rien; 
o'est ce qui fait que ses personnages si peu histori-
ques ne sont pas humains non plus, la simple obser­
varon suffisant a prouver qu'une ame, a laquelle le 
bien, se revele dans un coup de foudre capable d'effacer 
tout le passé, ne rentre pas ensuite de plus belle dans 
la fange. Elle peut y retomber assurément, entraínée 
par les fatalités de sa nature, par celles des circons-
tances et du milieu, par le souvenir d'une éducation 
pernicieuse, par des habitudes invétérées, mais n'im-
porte, l'áme, une fois éveillée, ne s'endort plus tout a 
fait; l'amour maternel, la reconnaissance, l'abnégation, 
la générosité, le dévouement, ne sont pas des accidents 
sans suites; il suffit qu'une vertu ouvre la porte pour 
que les autres entrent aprés elle, et la mero repentante 
de Gennaro ne peut pas plus étre l'empoisonneuse du 
dernier acto de Lucréce Borgia, que l'homme de cecur 
et de mérite, égaré par une méprise du sort sous l'ha-
bit d'un laquais, ne peut y rentrer plus vil que jamáis 
dans Ruy Rías, apres en étre triomphalement sorti. 
Non, nul n'a jamáis redescendu les degrés de l'éohelle 
qui méne aux abimes de la dégradation ; nul n'est de­
meure irrómódiablement pervers sur tous les points 
sauf sur un seul; une mere qui a toutes les dólica-
tesses, tous les dévouements, une mere capable de 
donner avec joie sa vie pour son fils, n'est pas, quant 
au reste, une infame. C'est méconnaitre et calomnicr 
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l'humanité que do l'afllrmer; nous aocepterions encoré 
une Lucréce Borgia, de oor.vention, fagonnée d'aprés 
la légende, mais nous voulons avoir affaire, du moins, 
h une femme, et la femme, en Lucréce Borgia, ne se 
revele pas sous lemonstre. 

11 est vrai que l'actrice chargóe du fardeaú de ce 
role impossible ne contribue guére a le relever. Nous 
nous rappelions madame Favart dans Marión De­
forme; elle y ótaittrés belle et tres intelligente, mais 
il semble qu'en abnndonnant la sceno d'élite oü est nó, 
oú s'est développé son talent, elle y ait laissé toutes 
les saines traditions dont nous la croyions nourrie. 

Cette actrice d|expérience, habituée á personnifíer 
les nobles héroines de notre répertoire classique, a 
interpretar toutes les nuances fines et varices de la 
comedie moderne, est tombée tout a coup dans la dccla-
mation emphatique du gros drame; elle y est odieuse-
ment vulgaire,et sa beauté si distinguée forme tout le 
temps un contraste* pénible avec l'accent, le geste, le 
hoquet - traditionnel du boulevard. Lorsque dans la 
féte vónitienne, les jeunes seigneurs, qui payeront 
si cher leur audace, la démasquent en devant son 
íils qui ne la connait pas, nous ne sommes pas en prc-
sence d'une grande dame outragée, épouvantée, óper-
due, mais devant une louve qui fuit et qui hurle au 
milieu des chasseurs; les sconcs qu'elle joue aveo Gu-
betta, « son vieux complico » qui, sous les traits'de 
Clément Just, n'est lui-méme qu'un Móphistophélés de 
faubourg, font penser aux bouffonneries de Guignol, 
et elle rend souverainement ridiculo la scéne finale si 
pleine d'émotion pourtant et oü l'horreur, il faut en 
convenir, va crescendo, attisée par uno main habile. 

Dans une seule situation pendant ees oinq actes, 
nous avons retrouvé les séductions de madame Favart, 
dans l'assaut de ruses et de coquetteries qu'elle livro 
a son férooe époux pour lo détourner du meurtre de 
Gennaro. Mais quel duc d'Este que ce bon gros Du-
maine ! On croit assister, en l'écoutant braver et mena-
oer sa oharmante moitié, a une parodie de Barbe-Bleue, 
et cette fameuse poudre qui chango le vin de Romo-
rantin en vin de Syracuse, premier cru, pour envoyer 
les gens dans l'autre mondo, fait entre ses mains l'effeí 
grotesque du báton meurtrier dans les mains de Po-
lichinelle; nous revenons toujours malgré nous á 
Guignol. 

Un seul artisteest excellent parmi les malencontreux 
interpretes de cette malencontreuse Lucréce Borgia, 
o'est Volny, qui a l'ólégance fréle et juvónile de Ca-
poul, une voix faite pour traduire avec charmetous les 
sentiments exaltes des bellos années de la vio, une 
diction toujours juste, sans emphase, sans cris, sans 
emportement; de la fougue, de la sensibilité, des élans 
imprévus, généreux, qui remuentlecoeur... Nous lui 
souhaitonsd'employerbientóttout cela pour une meil-
leure cause et de f uir désormais les mélodrames de Victor 
Hugo, comme Gennaro aurait dú fuir au galop de son 
cheval, avant le vénéneux souper de la Negroni, cette 
bonne ville de Ferrare. 

• » 

L'inhumation de M. Davioudaeu lieu, par une triste 
coincidence, le jour méme de la grande féte musioale 
et dramatiquo organisée au benéfico des incendies de 
Nice, dans ce palais dont il fut l'architecte. Jamáis, 
depuis l'Exposition, on n'avait vu pareiile foule affluer 

au Trocadéro; toutes les places, malgré leur prix 
elevé, ótaient retenues d'avance, l'amphithéátre, les tri-
bunes ne suffisaient pas a la masse du publicóles 
plus elegantes toilettes garnissaicnt jusqu'au parquet 
et á l'estrade des musioiens ; dans les loges c'étaient 
de brillantes étrangéres, de jolies actrices, des beautés 
de différents mondes, arborant les modes les plus 
excentriques: nous avons vu, par exemple, un cha-
peau á, passe évasée, genre Restauration, en treillis 
d'or avec artífice de satin blanc et biais de roses pom­
pón posé dessous, des empanadles de champignons 
enormes en feutre ou en velours, rouges, de capucinc, 
de jonquille, e t c . , beaucoup de robes & larges rayures 
ombrées comme les vieux rubans de nos grand'-
méres; Anglaise vétue d'un habit et d'un chapeau d'a-
mazone en satin aventurine agremente d'azur!... Et 
quels jabots de fleurs, combien de cuirasses tout en 
jais de couleur qui faisaient penser aux écailles miroi-
tantes des habitants de l'onde! G'était á croiro 
qu'il y avait la fort peu de Parisiennes pur sang. 

Étrangéres et petites clames en ont été du reste pour 
leurs frais de parure; le .froid les a obligeos d'endos-
ser bien vite ees grandes pelisses froncees aux 
épaules qui font ressemblcr cellos qui les portent a 
autant de dóminos. On n'avait pas réfléchi que la 

1 salle du Trocadéro ne peut étre chauffée. Les personnes 
bien avisées qui s'étaient munies de manchons, avaient 
au moins la ressource d'y glisser leurs pieds faute de 
chanceliéres, les autres éternuaient avant méme que 
l'orchestre des Italiens n'eüt achevé l'ouverture de 
Semiramis. Ce publie transí, a un peu oublié ses souf-
frances [au son du violón magique de mademoiselle 
Mario Tayau, surpassé seulement par celui de made­
moiselle Tedesca. Les deux pauvrettes portaient natu-
relloment des manches courtes,—il n'y a que la gráce 
d'un joli bras qui, avec beaucoup de talent, puisse 
faire excuser l'attitudc disgracieuse que le violón i ñi­
póse aux femmes, — et on s'ótonnáit de ne pas voir 
lem? phair bleuir sous la bise. 

Combien les hommes sont privilegies toujours! L'ha-
bit hoir est relativement confortable, et c'est en habit 
B6Ír,bien entendu, queM. Talazacvientchanteradmi-
rablement un air de María; puis M. Sellier, non 
moins admirablement, un^air d'A'ida; puis M. Las-
salle, l'arioso du Roi de Lahore. Les applaudissements 
vont cresoendo, ils se transforment en tonnerre quand 
CapoHl dit avec tout le oharme dont il est capable, sa 
fameuse romance de Lalla Roukh. 

— Mademoiselle Bartet s'avance, elegante comme 
une figurine de Saxe, dans son joli ¡costume, dix-hui-
tieme siecle.en taffetas carmélite ouvert sur [des flots 
domalines; elle sourit, elle remueles lévres, on no 
distingue rien, mais sa physionomie est si charmante, 
sa révérence si gracieuse, que les mains les mieux 
gantées lui accordent quelques témoignages approba-
teurs qui ne s'adressent nullement a la fihanson dA-
mour de Théodore de Banville, indiquée par lo pro-
gramme. 

Ah! en revanohe, on entend Coquelin róoiter une 
jolie piéce de vers : La Chasse. Cette voix si forte-
ment timbrée, óveillo méme un malencontreux echo 
gráce aux défauts d'acoustique do cette sallé qui 
n'est pas faite déoidément pour la déclamation; on 
entend deux Coquelin a la fois, on entondra de méme, 
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Eneas en pékin de soie grenat, manche' 
boulo en écaille. Haute dentelle de Bruges 
au contour. 

Tíiii-as en sergó cnulcur tabnc. doubló do 
soiede ruóme ton. Manche en ébéne a bé-

Ombrollo en foulard Pompadour avec 
drnperio.ol dentelle auborl . Noaud dansle 
haut. Manche en laurier. 

Ombrelle en su rali a rajures multicolo­
res; un nceud dans le haut retiont deux 
rubans atfachés au manche, en bois d'u-
ranger,par deux coques tombantes; un peu 
plus haut, deux autres coques pincent en­
señable les deux rubans. 

K - N° 4. Robe en mousseline laine bleu-
marine. — Le dos est cintré par trois cou-

N* 1. Chapeau en gaza úcossaise orné 
d'une branche de roses. 

N° 1. Chapeau en gaze écossaise. — Fond 
mou plissé, avec ruché forinan t bavolet. La 
passe-bouillonné a une dentelle d'or fron-
cée au bord; de cote, une branche de roses 
aux couleurs de l'éeoBsais. 

^g§¡¡^. 

N* 4. Robe en mousseline laine bleu-marine, 
pour petile filie. 

tures et le devant 
par une pince faite 
sousle bras. Dans le 
bas, quatre volants 
froncés rouleautés 
de surah et formant 
tete au quatriéme; 
une bande de mous­
seline plissée de trois 
plis plats. A l'enco-
lure, deux cola ra-
battus et un plissé 
en jabot. A la man­
che ronde, double 
parement rappelunt 
les cois. Noeuds á 
l'encolure devant et 
á la bande plissée. 

N° 5. Cosíume en 
surah et voile rose 
et grenat.—Le plas-

qui fait jupe, ce-

N° 6. Col en toile appliqué d'une broderie 
en relief. 

N» 2. Chapeau en paule & jours avec 
transparent maís, — Sur la passe un cou-
rant de boutons de rose et, de cóté, piquant 
lea coques, en gaze brochée, roses-thé. — 

i en ruban broché. 

Ú 

N° 3. Ombrelles et eneas. 
Eneas en surah bronze, manche en ivoire 

avec éeusson pour le chiffre. N° 8. Entre-deux ceíllets et plumetis pour lingerie. 
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lino douhlé de surah rose. Une draperie 
maintient les deux cótés de la robe, en 
coupant le plissé-jupe, et cache la couture 
qut le réunit au plastrón [s'agraffant 
de cóté. Manche á parement lacé sur une 
piece en surah rose. 

N' 6. Col en toile appliquée d'une bro­
derie en relief. — Forme rabattue un peu 
ouverte. Dans les angles est appliquée une 
broderie de couleur. Poignet de la man­
che assorti. 

No Col en batiste brodé. — Formt 

« M 

N° 3. Ombrelli el eneas. 
Ancienne maison Cheuvreux-Aulfrtot, 7, boulv. Poissonnlére. 

tron plissé en surah rose, ainsi que le pli 
lui-ci monté a une ceinture assujettie autour de la robe dra-
pée. Le corsagelacé sur le plastrón est cintré au dos; on 
rapporte au bord de la basque une draperie que l'on pince 
devant, et que l'on releve, derriére, BOUS un noeud de mousse-

-) O nCu O 

battue et carree. 
Une fine brode­
rie court autobr. 
Pour garniture, 
un plissé de ba­
tiste sur lequel 
joue une dentelle. 

N" 8. Entre-
deux pour linge­
rie, oeillets ou 
pois. — La guir-
lande se brodera 
au plumetis pour 
les feuilles ot les 
boutons de rose, 
et en broderie an-

glaise pour la _ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
marguerite. N» 5, Costume en surah et voile rose et grenat 

pour enfant. 
N* 9. Cosíume 

en mousseline-laine prune et tissu Pompadour fond créme. — 
Jupe plissée vertioalement et tunique laitiere pincée de cóté, retom-
bant en pouff. Le corsage en tissu Pompadour a la basque perduo 

K° 2. Chapeau on paille a jour, orné de 
fleurs. 

Coatume en mousseline laine prune et tissu 
Pompadour fond créme. 

de madame Hubler. 

T 

N" 10. Broderie au plumetis et festón pour robe d'enfant. 

N° 7. Col en batiste brodé, garni d'un 
plissé et d'une dentelle. 

sous la tu ni que-lai­
tiere, laquelle y est 
fixéederriére. Laman-
che ronde terminée 
par un plissé, surmonté 
de deux bracelets en 
mousseline laine unie. 

N° 10. Broderiepour 
robe d'enfant. — Se 
fait au plumetis avec 
un cotón de couleur, 
ou au point belge en 
cordonnet de cotón. 
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t out a l'heure, helas I deux Mounet-Sully gemir une 
piéoe lúgubre, mal ohoisio. et mal débitée, de Henri 
Murger: Le Teslament. Mesdames Baretta et Croi-
zette. toutes frissonnantes, ne se dcpouillent qu'& la 
demiére extrétnité [Úe leur manteau pour donner la 
replique a Delaunay dans ce premier acte des Femmes 
savantes qui sera éternellement un chef-d'ceuvre de bon 
sens et d'esprlt, Croizette est littéralement étinoelante, 
en satin bleu foncé couvcrt de jais du méme ton aux 
reflets ohangeants, des roses jaunes au corsage. 

La température de cette maudite salle s'abaisscrait á -
zéro, si madame Judie n'y mettait bon ordre-par ses 
oeillades et sa fagon de diré: Bms dessus, oras 
dessous; Nióolini en profite: il est rappelé, bissé apros 
son air d7 Lombardi; on se réchauffe á trépigner, 
on y prend goüt; c'est une gymnastique capable de 
neutraliséi* l'effet des oourants d'air qui, a chaqué 
porte ouverte, soufflent du Ghanip de' Mares, traversant 
la Seine... Brr ! 

Mais voila enfin la reine de la féte! Tout est 
oublié... Adelina Patti chante l'air des Bijoux de 
Faust de fagon á ravir Gounod, présent dans une des 
loges, et a transporter l'auditoire le plus exigeant, fút­
il gelé, et puis la romance do madame 'de Rothschild, 
et puis une autre romance inédite... Elle' est toujours 

semblable á elle-méme, toute jeunette sous sa robe 
rose courte á volants de dentelle, vive comme un 
oíseau, joignant les mains d'un geste enfantin quand 
on fait rouler jusqu'a elle deux jardiniéres monstros 
chargées de lilas blancs et do roses..., et quelle cas» 
cade de perles sur ses lévres I ün rossignol I II faut 
toujours en revenir a cette comparaison robattue qu i ' 
n'a jamáis otó juste que pour elle seule, — un rossi­
gnol, — rien de plus, ricn de moins. 

Les dansouses de l'Opéra qui se sont' acquittées 
conscienoieusement de leurs roles de bouquetieres et 
dé marchandes de programmes n'en pettvent plus; 
Capoul et Gailhard se hátent d'achever leur dúo en pa-
tois languedooien, car le crépuscule tomfle et la salle 
du Trocadéro ne s'éolaire pas plus qu'elle ne se • 
chauffe. — La íoule s'écoule aussi vite que le permet 
l'onglée qui paralyse les pieds de chacun; des le vesti-
bule les parapluies sont ouverts ; cri de dótresse gene­
ral : Ilpleut a verse, etil n'y a plus de voitures..., tou­
tes sont priseS... on se lance a la nage !.n 

Le nombre des fluxions de poitrinc a dü terrible-
ment augmenter cette semaine-la, mais jamáis plus 
belle recette n'a otó faite au profit des malheureux. 

T. B. 

LA FORTUNE DES MONTLIGNÉ 
SUITB 

Une sorte de sanglot souleva la poitrine haletante 
de la vieille dame; mademóiselle de Montligné l'inter-
rogea a voix basse sur le mal de l'enfant, et tandis que 
la pauvre grand'mére lui racontait non-seulement ses 
inquietudes presentes, mais encoré les chagrins qui 
l'avaient accablée, Géraldine se rapprocha de Louisa. 

« Vous étes bien á plaindre, dit-elle doucement, mais 
je plains votre aieule plus que vous encoré... » 

L'enfant tourna vers sa grand'mére un visage 
étonné, et reporta sur sa nouvelle amie un regard 
interrogateur. 

< Ne savez-vous pas qu'une mere souffre autant que 
son enfant malade, et que chacune de ses plaintes lui 
déchire le cceur? On voit combien elle vous aimel 
Quand vous dites que vous vous ennuyez et que vous 
étes malheureuse, c'est une torture pour elle... Voyez, 
elle pleure en ce moment. > 

Louisa regarda de nouveau sa grand'mére et sou-
pira. 

« Les journces sont si longues! dit-elle. 
— Pauvre chére petitel Oui, elles sont longues; 

mais vousguériroz; vous étes jeune, vous avez l'ave-
nir devant vous. Et voyez combieh l'on "s'éfforce de 
rendre plus courtes et moins dures ees heures de reclu­
sión ! La vie de votre grand'mére est suspéndue á la 
vótre; jo suis súre qu'elle oublie toutes ses peines et 
tous ses tourments quand vous souriez, ou quand un 
nouveau jouet vous amuse un instant. > 

La petite filie resta quelques instante silencieuse. 

« Personne ne m'a jamáis parlé ainsi, dit-ellé. Cha­
cun pense a moi, et moi... je crois que je ne pense 
jamáis aux autres. 

— Cela ne seraít pas équitable, répondit Géraldine en 
l'embrassant. Tout ce qu'on fait pour vous, vous pou-
vez lepayer par un soürireou une bonne parole. II est 
si doux, si facile de s'acquitter en aimantl» 

Les yeux intelügents de la petite filie se mouillérent 
de larmes. 

« Ainsi, tout infirme que je suis, je puis faire plaisir 
aux autres!... Je n'y avais jamáis pensé... Et papa! Si 
vous saviez comme il est bon I Si vous saviez comme 
je Taime! Pourtant, je suis souvent capricieuse avec 
lui... Ah! comme je serai contente si vous'voulez 
venir me voir souvent I 

— Malheureusement, Géraldine va, selon toutes pro-
babilités, partir avec moi pour la Touraine, dit made­
móiselle de Montligné, qui ayait entendu cea derniers 
mots. 

— Mais pas tout de suite? s'écria l'enfant avee 
inquiótude. Pas tout de suite?... Etavant son départ, 
elle reviendra souvent ? 

— Oui, si elle le peut; mais Géraldine estires oceu-
pée. Sa mere est triste, souffrante, et reclamo ses soins. 

— Oh ! votre mere est malade? Alors, je vous plains 
aussi... Mais vous étes heureuse de la soigner; moi, 
je voudrais soigner grand'mére au lieu d'étre ainsi 
gátée par elle, ajouta-t-elle, tendant sa petite main 
amaisrrie a la vieille dame. » 
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Celle-ci tressaillit d'étonnement; Louisa no 1'avait 
óvidemmont pas accdutumée a de si douees paroles, 

« Oh 1 mon enfant, mon enfant ohérieI a dit-elle, la 
serrant dans ses bras, tandis que Louisa regardait 
Géraldine un peu timidement, comme pour chcroher 
dans ses yeux une approbation qui lui fut donnce par 
un tendré sourire. 

Mademoiselle de Montligné se leva. 
« Ma chore, je reviendrai, et je tácherai de déeou-

vrir un petit soúvenir qui vous rappelle ma visite et 
vous amuseun momont... » 

Elle baisa deux ou trois fois le front blanc de la 
petite malade, et celle-ci noua ses bras autour du cou 
de Géraldine. 

<i Revenez, n'est-co pas, .vous reviendrez? » 
Quand la jeune filie, une fois dans la rué, leva les 

yeux vers la fenétre de Louisa, elle vit sa petite main 
.s'agiter en signe d'adieu, et son regard humide, la 
suivre tendrement. 

« Quelle enfant sympathique! dit Géraldine. J'aurais 
presquevoulu ne pas la connaitre, car nous ne sommes 
sans doute pas destinées a nous revoir. 

— Qui sait? répliqua mademoiselle de Montligné de 
son ton decide. Si Diou vous jugo utile a cette enfant, 
Géraldine, il peut vous reunir. Vous étes bien jeune, 
mais vous avez dú remarquer et admirer maintes fois 
la conduite providentielle de Dieu sur nos ames... A 
tel étre, hier encoré inconnu, peut étre assignó un 
role dans notre existence... J'ai toujours songé avec 
une grande consolation que, malgró toutesnos agi-
tations, une main paternelle, nous guide... 

— O chere cousine! dit la jeune filie, émue, n'est-ce 
pas cette main tendré et divino qui vous a conduite 
vers nous, au milieu de nos douleurs et dans notre 
terrible isolcment ? 

— J'espere vous prouver vraiment l'affection que 
j'ai vouée a tout ce qui porte lo nom de votre pére... 
Mais appelez une voiture, ma chere, et retournons 
trouver votre mero, qui pourrait s'inquiéter d'uno si 
longueabsence... 

V 

SI la filio de Théobald de Montligné ressemblait a 
son pero, Henry avait rcc,u, de sa mere, ses beaux yeux 
espagnols, ses cheveux brillants, son teint mat, sa 
taille élancée. II avait un an do plus que sa sceur, 
c'est-a-dire dix-sept ans, et avait esperé entrer l'annóe 

[curvante á l'École polytechnique. 
II était doué d'un caractóre naturellement joyeux. 

Mais le souci était entré avec le chagrín dans cotte 
jeune ame ardento; Henry avait dú apprendro, lo 
londemain du jour oü son pere était mort, que les 
fessoürces de la famille, bien ontamées deja par les 
voyages et les séjours aux eaux, avaient été épui-
sées pour entourer de confort et do sécurité les der-
niers jours du mourant. 
"Mademoiselle Géraldine voulut faire tout d'abord 
connaissance avec lui. Ello demanda a sa cousine uno 
lettro qui l'autorisát a emmener le jeune homme, et se 
presenta ál'heure dite au parloir de l'école Sainte-Gene-
viéve. 

Les eleves sortaient en foule, joyeux, affairés, s'élan-
sant vers leurs parents ou leurs correspondants. 

Mademoiselle de Montligné s'approcha d'un surveil-
lant qui causait gaíment avec un groupe do jeunes 
gens. 

« Mon Pero, la lettro que voici m'autorise a emme­
ner Henry de Montligné... Auriez-vous la bonté de me 
le désigner? car, bien que sa párente, je ne l'ai 
jamáis vu. 

Avant memo que le surveillant eút pu repondré, un 
des eleves du petit groupe avait couru vers l'extré-
mité du parloir, et il en ramena son camarade, qui 
paraissait fort inquiet. 

o Rassurez-vous, votre mere et votre sceur sont 
bien ; elles m'ont seulement delegué leurs pouvoirs, et 
nous aliona faire connaissance, dit mademoiselle 
Géraldine avec cordialité. > 

Le front du jeune hommo s'cclaira et ses yeux 
brilleront. 

« Vous étes ma cousihe Géraldine! s'écria-t-il, lui 
tendant la main avec une expansión soudaine. » 

Ello détourna un instant la tete, peut-étre pour 
oacber une Iarme qui montait á ses paupiéres. 

« Allons, dit-elle, reportant son regard humide sur 
son jeune parent, je vois que, si on me laissait chómer 
de visites et do lettres, le pauvre Théobald avait du 
moins parlé de moi k ses enfants... 

— Oui, bien souvent, surtout dans les derniers 
temps de sa vie, á ce moment oü il semble que la 
pensée se reporte le plus aisóment aux souvenirs 
d'enfance... » 

lis ótaient sortis du collége, non sans qu'Henry eut 
serré, tout en parlant, la main de quelques profos-
seurs qui lui souriaient paternellement. 

« Vous étes tres pressé do rentrer chez vous, je le 
suppose aisément, dit mademoiselle de Montligné, 
cependant, marohons lentement, s'il vous plait, parce 
que nous avons a causer el a nous connaitre l'un 
l'autre... Ecoutez-moi d'abord. Je suis venueioi pour 
vous aider tous en soúvenir du pauvre Théobald. La 
santé de votre mere cst altérée et rédame du ropos, 
Géraldine semble bien fréle: l'air de la oampagne leur 
est dono nécessaire a toutes deux, et dans peu de 
temps, je l'espére, je les emménerai a Valvert, qui, 
vanité de propriétaire a part, est une résidence fort 
agréable. » 

Henry la regarda d'un air plein de reconnaissance. 
« Que vous étes bonne ! dit-il vivement. Je ne puis 

assez vous remercier; mais ma mere et ma sceur sont 
si aimantes, si admirablement douees, qu'elles sauront 
payerleur dette... 

— Je n'en doute pas, mon cher enfant, si tant est 
qu'elles en contractent une envers moi; mais je suis 
fortisolée, j 'ai une grande maison vido, un coaur qui 
ne demande qu'a donner la tendresse qu'il concentre 
depuis longtemps en lui-méme, et il serait peut-étre 
diffioile do decidor qui sera l'obligée dans notre 
associatlon. 

— Et moi, je vous bénirai chaqué jour, et la vio la 
plus rude me semblera douce, car je saurai mes chéres 
affections a l'abri du besoin et du souoi 1» 

Mademoiselle de Montligné pensa qu'elle n'avait 
jamáis vu rien de plus sympathique que ce jeune 
visage, a la fois malo et candido, dont le regard expri­
man, dans toute leur si neófito, des sentiments d'abnó-
gation et de générosité. 
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— Et ne eupposez-vous pas que j'ai aussi pensé a 
vous? 

— Oh! moi, qu'importe! Tenez, macousino, si j'étais 
plus ágé, si je pouvais gagner le pain de ma mere, jo 
ne laisserais & pe.rsonne, pas méme a vous, malgre 
votre bonté, la chére tache do soutenir ees deux vies... 
Mais accepler vos bienfaits pour moi, qui suis robusto, 
qui puis m'engager, et arriver, par une voie un peu 
plus pénible, la oü devaient me conduire mes ótudes, 
oh ! non, je rougirais de moi-méme, et vous ne pour-
riez m'estimer! » 

Sa voix tremblait lógérement; o'était d'un coeur 
plein de franchise et d'honneur que partaient ees pa­
roles. 

« Géraldine ne m'avait pas trompee, dit mademoi-
selle de Montligné, quand elle me disait que son 
frére n'était pas seulement un eleve brillant, mais un 
noble coeur... Vous voulez vous faire soldat, et elle 
dit, elle, qu'elle se ferail servante pour assurer la fin 
de vos études. 

— Ma bonne, ma ohére sceur!... Oh! oui, nous nous 
aimons bien, et nous aimons bien aussi cette chére 
mere, si tendré et si dévouóe. 

— Eh bien! nous lui donnerons une grande joie, a 
votre mere, et cette joie, ce sera de vous voir entrer 
l'année prochaine a l'Ecole qui est le but de vos revés. 

— Cela, c'est impossible... Mes maitres, je le sais, me 
garderaient cette année sans rétribution, ils sont si 
généreux! Maislabourse a l'Ecole Polytechnique, le 
trousseau, qui y subviendrait? 

— Moi! Et vous n'avez pas le droit de me refuser, 
dit mademoiselle Géraldine d'un ton d'autorité. Refu­
ser, ce serait de l'orgueil, entendez-vous ? Je suis riche, 
et vous serez mes héritiers.Jamáis, méme quand jeme 
croyais oubliée de votre pére, je n'ai songé á donnerá 
d'autres ce que je posséde. Vous avez regu des facul­
tes puissantes, vous ne devez pas rejeter l'occasion 
que Dieu vous offre de les cultiver, de les développer. 
Mais nous parlerons de ce sujet-lá plus tard, quand 
vous me connaitrez mieux, quand vous saurez que je 
suis rude, mais inébranlable dans mes affections, et 
que ce qui tient a mon sang ne peut jamáis me deve­
nir étranger... » 

lis traversaient alors le quartier Mouffetard, et ma­
demoiselle de Montligné s'intcrrompait pour jeter au-
tour d'elle des regards étonnés. 

« Que de pauvretó! s'écria-t-elle enfin.tout en tirant 
de sa poche une petite piece blanche pour une femme 
háve et oourbóe qui tournait avec peine la manivelle 
d'un orgue sur lequel ótaient assis jleux jeunes en-
fants en haillons. Quelles masures insalubres,et quelle 
population miserable I Voilá de ees contrastes navrants 
des grandes villes... J'ai traverso hierun quartier de 
palais, et je vois ici des fantómes comme on n'en con-
nait pas dans mon cher pays, oü il n'y a guére de 
pauvres... 

— Et dans les grandes villes on ne peut combler ce 
gouffro que creusent tour á tour la maladie, la ruine 
ou l'inconduite, répliqua Henry. Je viens parfois ici, 
avec mes maitres et quelques camarades, et si riches 
que soient plusieurs d'entre nous, les secours sont 
toujours insuffisants, helasI... Mais nous approchons 
de chez nous... Je suis sur que Géraldine me guettea 
sa fenétre. Quelle bonne chose que les sorties! » 

Oui, la forme mignonno de Géraldine apparaissaitau 
quatriemo étage, et, bien avant que mademoiselle de 
Montligné, tout essoufflée, eüt pu monter les marches 
raides, la jeuno filie était descendue au-devant de son 
frére et l'embrassait avec tendresso. 

Ils étaient oharmants tous deux: lui si brun, elle si 
blanche; chacun d'eux cherchant á servir et a proteger 
l'autre, lui dans sa forcé naissante et son énergie mas­
culino, elle dans son dóvouement et son indomptáble 
courage féminin. La mere retrouvait un sourire en les 
regardant; c'était une part de joie qui lui était laissée 
au milieu de sa désolation. 

Pierre et Martine avaient fait merveille. La table, 
dressée dans le petit salón, était chargée d'un déjeúner 
délicat, bien fait pour tenter l'appétit d'un collégien et 
pour ranimer les forces épuisées des deux pauvres 
femmes qui vivaient de privations depuis deja de longs 
jours. 

Certes, la pensée de l'absent leur venait & tous; ils 
se détournaient de temps a autro pour cacher une Jar­
me. Mais dans leur détresse, Dieu ne leur avait-il pas 
envoyé un secours inattendu? Nefallait-il pas montrer 
un peu de reconnaissance á mademoiselle Géraldine ? 
Et ríen, certes, n'eüt pu lui causer plus de plaisir que 
le sourire encoré bien pile, il est vrai, qui venait 
effleurer ees lévres sérieuses, et rendre a ees deux 
enfants, au moins pour un moment, l'expression de 
leur age. 

Le repas était fini, on prolongeait la causerie; les pro-
jets d'avenir étaient émis par mademoiselle Géraldine, 
et doucement caressés par la mere qui voyait acquis á 
ses enfants un coeur si fidéle et si chaleureux... Mais 
le temps était superbe ce jour-lá, et l'excellente filie, 
qui pensait toujours aux autres, conseilla au frére et a 
la sceur de faire une promenade. 

« II faut, dit-elle, aller montrer a Henry le petit nid 
oü nous nous installerons la semaine prochaine en at-
tendant notre dópart. » 

Henry n'avait pas de joie plus grande que d'avoir a 
son bras sa jolie soeur, et de parcourir avec elle tan tót 
les jardins verdoyants, tantót les musées pleins de 
merveilles, tantót les quartiers brillants encombrés de 
fláneurs. 

« Et nous omménerons Pierre et Martine, dit Géral­
dine avec empressement. Ne faüt-il pas leur montrer 
París, en attendant qu'ils nous proménent á travers 
les sites de leur chére Touraíne ? 

Madamede Montlignésouriait en les voyant partir; 
elle rappela Henry pour refaire le noeud de sa cravate, 
etpassa une main caressante sur les cheveux soyeux 
de sa filie. 

Elle alia vers la fenétre, les regarda s'óloignor d'un 
pas vif, puis tourna vers sa cousine des yeux mouillés 
de larmes. 

« Jo sais qu'ils s'aimeront toujours ainsi, dit-elle, et 
c'est pour moi uno douce consolation... O ma chére 
Géraldine, ils ne seront pas ingrats, ils sauront vous 
donner du bonheur pour ce que vous faites I 

— Allons, ne pleurez pas et ne vous exaltez pas 
ainsi, dit mademoiselle de Montligné avec vivacité. 
Vous avez la fiévre, vos yeux sont trop brillants, et 
vous semblez oppressée... Sí vous vouliez me croire, 
vous vous reposeriez sur votre lit. 
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— Je crois que vous avez raison... Je sens un ma-
laisó réel... » 

Elle se leva, cháncela, et dut prendre le bras de ma-
dcmoiselle Géraldine pour marcher jusqu'a sa cham­
bre. Sa cousine l'étendit sur son lit, ouvrit la fenétro, 
qui laissait passer une brise chaude, et lui ordonna 
amicalement de fermer les yeux. 

Puis, afín de ne pas troublcr ce repos, elle se retira 
dans la chambre voisine, laissant la porte ouverte, et 
elle prit son livre d'heures pour diré les vépres. 

Une demi-heure s'écoula. La respiration bruyante 
et inégale de madame de Montligné se faisait entendre 
dans lo silence de cette journée tranquillo, et plusieurs 
fois mademoiselle Géraldine s'était levée pour aller la 
regarder dormir. Elle lui trouva les traits alteres, et a 
ce moment, la jeune femme ouvrit les yeux avec une 
espéce d'égarement. 

« Théobald, dit-elle d'une voix oppressée, oü suis-
je, oü est-il ? » 

Mademoiselle de Montligné la soulevadans ses bras. 
Une sueur fine et froide perlait sur les tempes de sa 
cousino. 

c Carmen, dit-elle, vous étes souffrante, ma chére. 
Remettez-vous, vous étes chez vous, prés d'une amie 
qui ferait tout au monde pour vous voir bien portante 
et consolée... » 

Le regard de madame de Montligné perdit son 
expression égarée, mais elle porta la main a son cceur, 
et murmura que c'était íini. 

« Non I non! s'écria mademoiselle Géraldine, nc 
parlez pas ainsi 1 Je vais envoyer chercher votre mé-
decin... Qui est-il? 

— Le premier venu dans ce quartier... Mais il me 
faut un prétre... Géraldine, gardez mes enfants! » 

Elle haletait, et mademoiselle de Montligné s'ólanca 
dans l'escalier, appelant la concierge. 

Quand elle revint, Carmen était immobile et sans 
vie... Elle essaya en vain de ranimer un dernier 
souffle... Le médecin ne put que constater que tout 
était fini, le prétre dit une priére fervente pour l'áme 
énvolée, et la vieille filie demeura seule prés de eos 
restes glacés, dans cette pauvre petite chambre, en 

proie a une angoisse qui eút abattu une nature moins 
énergique que la sienne. 

Parfois, par la fenétre restée' ouverte, un bruit de 
voix joyeuses montait de la rué á son oreille. Par cette 
belle aprés-midi toute brillante de soleil, la vie sem-
blait éclater de toutes parts autour- de ce lit fúnebre. 
Sur la table oü la vieille filie venait de poser un cru-
cifix et deux bougies allumées, il y avait, tout a 
l'heure, des livres oü les yeux de la morte s'étaient 
poses le matin méme. Dans une corbeille se trouvait 
un ouvrage commencé, sur la cheminée, une petite 
fougére dans un vase de cristal... Et le salón voisin 
était encoré paré, gardant les traces de cette reunión 
de famille, la derniére á laquelle düt j amáis présider 
Ja pauvre mere; la petite table ronde était chargée 
de fruits et de bonbons... 

La journée s'avanca... Mademoiselle Géraldine inter-
rompait sa priére pour guelter, a la fenétre, le retour, 
a la fois craint et désiré, des orphelins, puis revenait 
s'agenouiller prés du lit oú Carmen semblait dormir, 
toute blanohe dans sa robe de veuve, calme, presque 
souriante, et rajeunie de plusieurs années dans ce 
grand sommeil... 

Enfin, comme le soleil decline et vient mettre un 
dernier rayón sur <Se front d'ivoire, l'oreille anxieuse 
de mademoiselle Géraldine distingue des pas dans 
l'escalier... Elle court a la porte et arréte Henry, qui 
se precipite, pále et haletant. 

« Qu'y a-t-il?.. La concierge m'a épouvantó... Est-co 
que ma mere estmalade?.. Laissez-moi entrer!.. 

— Non, n'entrez pas encoré, mon enfant, mon cher 
enfant... Du courage pour votre sceur... » 

Elle est la aussi, la fréle Géraldine, l'horreur et l'an-
goisse peintes dans son regard dilaté... 

Mais Henry fait deux pas et tombe évanoui sur le 
plancher, tandis que la jeune filie délicate et trem-
blante marche sans faiblir jusqu'au lit de sa mere, et 
colle son visage sans larmes sur la robe noire qui doit 
servir desuaire a la veuve de Théobald. 

M. MARYAN. 

(La suite au prochain Numero.) 

ÉNIGME 

Sans queje sois ni tambour ni trompette 
Je chante la diane et sonne la retraite; 
Autour de leur drapéau ralliant les soldats, 
J'aide á marcher gaiment au devant des combats. 

— Nativo du Iiainaut, dont mainte étoile brille, 
Precedant Duchesnois, de Conde j'étais filie : 
París a pu me voir dans le siécle dernier, 
Ainsi que Dumesnil, sur la scéne régner; 
Et, souvent applaudie en Mérope ou Zaire, 
Faire aimer les terreurs qu'Electre en pleurs inspire. 

Le mot de l'Énigme du numero du 23 Avril, est: Pointe. 
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Coslürac en surah bleu ii lignes vieil or Coütume de voyage en rouliére beige, mólangée de rayures 
éteintes bronze, bleues, roses,/etc. 

Modeles de mesdemoiselles Vidal, 104, rué de Richelieu. 

Costume en surah bleu & lignes vieil or. — Tout le 
costume est en surah rayé.—Le volant de la jupe, taillé 
en biais, est monté sur un dessous de taffetas. La tuni-
que, avec les raies perpendiculaires, forme une pointe 
couvrant le cótó gauche du tablier, et les deux cótés 
sont rejetés en revers : l'un en velours bleu, l 'autre en 
surah; ils se croisent á la pointe et s'arrétent par un 
nceud en ruban de satín royal bleu-marine. Les les de 
derriere sont releves en une suite de longues coques 
dont les premieres forment pouff. Corsage á basque 
arrondic; devant fermé de cóté par de beaux boutons 

.artistiquesj un col demi-montant et decoré de boutons, 
a la manche ronde, un parement. 

Cosfrutnc de voyage en rouliére beige mélangée de 

rayures éteintes bronze, bleues, roses, etc. — La jupe 

en rouliére á rayures et l'écharpe deméme. Le cor­

sage en tissu beige avec un ornement en rouliére, 

coupant le dos en facón de V allongó. Le bord de la 

basque se perd sous l'écharpe, et le nceud qu'elle 

forme, derriere, s'agrafe sur la basque du dos. Les 

pans drapéS) qui forment pointe, sont en tissu beige, 

de méme que le bas de l'écharpe, devant. Un col mon-

tant échancró et deux revers en rouliére. A la manche 

ronde un poignet en rouliére. 

Les Patrons suivants seront donnés en Mai : 
Le 7 Mai. — Tunique princesse, premiérecommuniante. — Jaquette. —Corsage. — Veste. —Gilet. 
Le 14 Mai. — Patrón découpé : Jupón en cachemire ou percale avec hauto ccinture. 
Le 21 Mai. — Tunique princesse. — Robe de p q $ a filjle. — Tunique princesse pour fillette. 
Le 28 Mai. — Patrón découpé : Mantelet Louis XV attaché derriere. 

A ce numere sont joints la gravure coloriée 4309, et un Supplément de travaux : 
Tapis de table. — Tapisserie découpée appliquée sur peluohe. — Sac a linge de nuit. — Enveloppe pour serviette de 

table. — Alphabetpour mouchoir. — Couvre-assiette dedessert. — Chiffres pour nappe et serviette! 

81-1838 París. — Typographie Morris Pére et Fils, rué Amelot, 64. 
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